
 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

Le chevalier de Chateaubriand, futur écrivain, réside à plusieurs reprises dans le pays de 

Fougères et en particulier chez sa sœur aînée à Marigny. « J’aimais toujours la campagne et 

celle de Marigny était charmante » se souvient-il dans Mémoires d’outre-tombe. Son souvenir 

demeure à jamais gravé dans l’histoire de Saint-Germain-en-Coglès. 

 

 

 

 

 

 

 



 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

Marie-Anne de Chateaubriand, sœur aînée de l’écrivain, épouse en 1780 François de Geffelot 

et devient comtesse de Marigny. En pleins troubles révolutionnaires, elle ose ouvrir son château 

pour des conseils de guerre chouans et sa chapelle pour une retraite de communion destinée aux 

enfants de Saint-Germain et des alentours. Dans sa correspondance, elle évoque Marigny, lieu 

où elle a passé des jours heureux. Elle meurt à Dinan après avoir fêté son centenaire. 

 

 



 

 

Son séjour à Fougères en 1828 a pour but de collecter des éléments destinés à la rédaction de 

son roman Les Chouans. L’aspect de l’ancien château de Marigny et le site des Couardes 

l’inspirent pour des descriptions que l’on reconnaît dans l’ouvrage. La correspondance de 

Balzac relative à ce voyage détaille la reconnaissance que l’auteur éprouve envers ses hôtes : le 

baron Gilbert de Pommereul et son épouse. 

 

 

 

 

 



 

 

Gilbert de Pommereul, militaire sous l’Empire, est nommé officier de la Légion d’honneur en 

1812. Il est surtout connu pour avoir reçu Balzac à Fougères et Saint-Germain-en-Coglès en 

1828 lorsque l’écrivain prospectait dans la région pour son roman Les Chouans. Mort à Marigny 

et inhumé dans la chapelle Saint-Jacques. 

 

 

 

 

 

 



 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

Grâce aux recherches généalogiques, tout un chacun peut découvrir ses ancêtres assez 

facilement jusqu’au XVIIIe siècle. Au milieu des laboureurs et métayers, on trouve parfois un 

ascendant original. Les rameaux de la famille Tréhu (La Nourrais, Monthierry, La Pintière) 

donnent deux députés d’Ille-et-Vilaine au XIXe siècle et de nos jours l’actrice française Clotilde 

Courau devenue princesse de Savoie. 

 

illustration : Julien Tréhu de Monthierry 

 



 

 

Marie-Hyacinthe-Olivier du Pontavice de Heussey (1788-1873) a vécu plus de 55 ans au manoir 

de La Carrée. Noble, agriculteur, père de famille, conseiller municipal, c'est néanmoins un 

personnage atypique qui n'hésite pas à recourir à la justice pour gérer ses affaires. Fondateur 

d'un cimetière particulier pour ses enfants, il se fait inhumer à proximité dans un rocher non 

béni. Personnage de légende s'il en est. Son fils Hyacinthe (1814-1876) publie à Paris plusieurs 

recueils de poésies ; son berceau familial l'inspire parfois. Dans un charmant poème baptisé Le 

cimetière du bois, il rend hommage à son père. Talentueux mais peu connu, il tente aussi le 

suffrage universel à Tréguier et Fougères. Mort à Londres et inhumé dans les bois de Saint-

Germain-en-Coglès. Dominique Taillandier, enfant du village, a consacré un livre à l'histoire 

de cette famille du Pontavice de Heussey : Manoir de La Carrée. 

 

Photo : Hyacinthe du Pontavice de Heussey 



 

 

Vers 1900, environ 15 % des tailleurs de pierre de la commune travaillent chez Jean-Marie 

Lejeune. Le patron a de l’ambition pour ses fils puisqu’il choisit d’installer Joseph au Canada. 

Pour le jeune homme de 18 ans, l’aventure commence en 1895. Son père l’accompagne outre-

Atlantique pour découvrir le Manitoba, province du centre du Canada. Joseph se marie en 1899 

à Saint-Germain-en-Coglès avec Sidonie Pelé, issue d’une famille de tailleurs de pierre. La 

même année, le couple rejoint le Manitoba pour y demeurer définitivement à Rathwell. Au 

début, Joseph défriche la terre et vend le bois abattu. Il est un des donateurs pour édifier l’église 

catholique de la paroisse dont la cloche bénie en 1913 provient de France. Après plusieurs 

années à exploiter une ferme avec vaches et chevaux, il devient commerçant. Et quand sa 

famille de dix enfants est en âge d’être autonome, il se retire avec sa femme à quelques 

kilomètres, à Notre-Dame-de-Lourdes, lieu de leur décès. Toute sa vie durant, Joseph accomplit 

plusieurs voyages vers son pays natal pour convaincre d’autres Français à suivre son exemple. 

Emmanuel Simon, natif de Saint-Germain-en-Coglès, suivra le même chemin que Joseph 

Lejeune et arrivera à Rathwell en 1906 à l’âge de 19 ans. Emmanuel aura, lui aussi, une 

descendance au Canada.  

 

 

 

 

 

 

 

 



 

En 1936, Mme Cloche, nom de famille prédestiné, tient une boutique de chapeaux, rue de 

l’église. Dans sa famille, Louis Cloche né en 1904 à Saint-Germain-en-Coglès est aumônier 

diocésain de la JAC (Jeunesse agricole catholique). En 1940, alors que sa section reçoit l’ordre 

de détruire un char ennemi, le sergent Cloche prend la place d’un père de famille désigné par 

le sort pour cette mission périlleuse. Armé d’une bouteille d’essence, l’abbé se lance à l’assaut 

du blindé allemand et perd la vie. Neuf ans plus tard, la dépouille du héros revient dans son 

pays natal pour y dormir son dernier sommeil. Un imposant cortège s’engouffre alors dans la 

rue de l’église : le char funèbre encadré d’un détachement militaire est accompagné par les 

enfants des écoles, les membres de la JAC, une centaine de prêtres dont l’abbé Taligot recteur 

de Saint-Germain-en-Coglès, le cardinal Roques, le conseiller général Tronchot, le maire 

Mauduit, les pompiers, les anciens combattants, sa famille et une foule d’habitants du village 

venue lui rendre un poignant hommage. Au cours de l’office, le cardinal évoque avec éloquence 

l’apostolat et le sacrifice de Louis Cloche, « Mort pour la France ».  

 

 



 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

L’écrivain et académicien français Jean Guéhenno est né à Fougères de parents ouvriers dans 

l’industrie de la chaussure. Sa mère, née à de Saint-Germain d’un père menuisier, confie son 

fils à une nourrice de Monhabeul ; à l’âge scolaire, l’enfant séjourne à Painel. Dans ses 

ouvrages Journal d’un homme de quarante ans (1934) et Changer la vie (1961), Jean se 

souvient de son enfance heureuse et de sa nourrice dévouée. 

  

 


